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LE

MONITEUR DE LA MODE.

3I0DES,

Reiiseiguemeiils divers, descriplion des Melles.

Jamais peut-etre les transitions dans la toilette n'au-
ronl Sie aussi peu menagees que cette annee, car ä la
lin d'un ete complelement illusoire, les femmes qui de-
puisle printenops lenaient en reserve les fraiches et dia-
piiaaes parures composees en prevision d'une saison
normale,ont fini par vouloir les sortir quand meine; aux
moindres velleiles de soleil elles semblaient croire ä
l'avenement d'un tardif printemps. Ceüe illusion, toute-
fois.a ete promptement dissipee, et de nouveau on s'or-
ganise pour l'hiver comme s'il n'etait pas permanent
Jepnis douze mois.

Les manteaux de drap et de velours liseres de couleur,
kfdes de fourrures ou ornes de passecnenterie, rerapla-
cent sans interinediairesles ciiäles et les echarpes de
baregeet de möusseline pareils aux robes, les pointes de
dentelle ou de cachemire et les casaques de soie. La
forme de ces manteaux admet une grande variete. Nous
enavons indique plusieurs et nous y reviendrons. Leur
caractere general est l'ampleur et le confortable. II y en
ad'altaches sur le cöte par des rangees de boutons ou
d'agrafesde passementerie posees en biais, d'autres sont
boutonnes en avant. La plupart ont des revers sur la
poitrino et aux manches, d'autres seulement des petits
colscarres ou arrondis et des garnitures de fourrure au
las des manches. On les orne beaueoup sur les epaules,
surla poitrine et au milieu du dos , de medaillons et de
plaquesde passementerie avec glands ou pendeloques.

Comme robes de fatigue, le reps de laine ä toutes pe-
litescötes est en grande faveur en ce moment. II se vend
surtoiit en noir, parce que d'une part, cette nuance la
plus distinguee de toutes, est de plus en plus adoptee
coeznous, et d'autre part parce que cette temperature
si defavorable aux interets de la mode a cause dans les
Organisation delicates de cruels ravages qui mettent en
deuil bien des familles. On porte aussi des veloulines
faconnees, des velours epingles, des popelines unies, de
la|paga, et plusieurs autres especes d'etoffes de laine
soitunies, soit tramees ou brochees de soie.

Pour les robes hahillees, le satin kröche" a une grande
™gue, mais il ne detröne pas la moire frantaise dont
l'usage est plus etendu et plus general.

Ine charmante robe que portait ces jours-ci une ele-
»"Me et aimable femme, etait de moire gris möusseline,
c»upee au-dessus de l'ourlet par une large bände de
*as bleu de Chine. Les manches , de moire grise,

bordees de bleu, plates, ouvertes en dessus du poignet,
et altachi'es par des agrafes bizantines, etaient surmon-
tees de deux boulfants, et de distance en distance, tout
autour dans les creux du second bouffant, etaient posees
des agrafes semblables. En dessus du premier bouffant
etait comme une epauletle de moire grise, formee par
une pointe et deux barbes plates retenues chacune par
une agrafe. Le devant du corsage etait tout orne de noeuds
de taffetas bleu retenus par des agrafes, et la ceinture.
egalement bleue etait atlaehee par une agrafe du meme
style, mais un peu plus compliquee.

Nous avons admire aussi une autierobe de moire vert
myrthe garnie en avant, d'une large bände de velours
noir frangee de jais, et de chaque cöte, posees en lablier,
de deux autres bandes de velours faisant bretelles au cor¬
sage. Les manches, ü deux bouffanls dans le haut, etaient
fendues en arriere du poignet et garnies, dans l'ouver-
ture, de velours et de jais. Sur chaque epaule etait un
ornement de velours et de jais retombant sur le haut de
la manche.

Une autrejolie robe etait de taffetas noir, sans Separa¬
tion ä la taille, ornee, au-dessus de l'ourlet, d'une bände
de taffetas brun, en avant, d'une bände pareille sur la-
quelle etaient poses de larges boutons noirs. De chaque
cöte de la robe sont de tres petits volants noirs tuyautes,
et de chaque cöte, en arriere de ce petit volant, une
bände brune posee äplatet liseree de noir des deux cötes.
Cette bände, qui s'arrondit ä la jupe, fait revers au cor¬
sage et retourne en arriere de la manche. Cette manche,
etroite et froncee ä l'enimanchure, va en s'elargissant
jusqu'au-dessous du poignet, et se termine par un revers
compose de mSme que l'ornement de la jupe.

Une robe, commandee parla jeune et charmante com-
tesse de C... pour le bal de noces de l'une de ses amies,
est de tarlalane rose sur dessous de salin. La jupe est
garnie, dans le bas, de cinq petits volants bordes de satin
rose, et au-dessus de ces volants est une seconde jupe
de tarlatane blanche relevee en draperie ä plis plals re¬
tenus de distance en distance par des touffes de trois ro-
ses, l'une blanche, l'autre rose, et la troisieme saumon.
Le corsage, en forme de clamyde, est blanc sur dessous
rose et a, placee tres bas, une touffe pareille ä Celles
de la jupe. Les manches, courtes et bouffanles, avec
draperies blanches et bouillonnes roses, sont tres fron-
cees dans la saignee et terminees par des bouquets de
roses qui, avec le bouquet du corsage, dessinent une
courbe gracieuse. La coiffure, de roses assorties , etait
une couronne ronde bien qu'un peu avancee sur le front,
entr'ouverte par derriere, et foruiant de grosses touffes
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sur les cötes. Ces fleurs et cette coiffuro revelaient par
leur gräce et leur delicalesse, le nom de madame Petit-
Perrot, 20 , rue iNeuve-Saint-Augustin. On admirait au
meme bal plusieurs autres coiffures dues ä la möme
creation artistique. L'une etait une couronne de ebene
melangee de feuillage et de fruits qui, posee sur une
chevelure blonde, epaisse et tres ondulee, etait d'un effet
ravissant. Une autre, etait une jardiniere composee de
pensees, de reseda, de roses et d'heliotrope. Une autre,
tonte de cincraires, avec une seule touffe de toutes pe-
tites päquerettes roses. Une autre, une simple couronne
toute ronde de larges päquerettes Manches ä cceurs
jaunes, faisant sur une belle chevelure brune 1'effet d'un
diademe d'etoiles. Les coiffures de velours et de plumes
auxquelles madame Pelit-Perrol sait donner un si remar-
quable cachet d'elegance, les lleurs de velours et les
groupes de fruits occupenl plus particulierement, en ce
moment, son important atelier.

Les lleurs et les fruits de velours concourent, en effet,
avee les plumes et la dentelle ä orner les plus beaux
chapeaux de la saison. Gomme toujours, afin de nous
bien renseigner sur ce qui se portera, nous avons visite
les somptueux magasins de madame PU-Horain. 27, rue
de Grammont, et nous pensons que nos lectrices aime-
ront mieux voir ici decrites qu'appreciees quelques-unes
des merveilles que nous y avons rencontrees.

C'est d'abord un chapeau de velours noir (le noir
nielange au blanc continue son succes) ä fond plat, ä ba-
volet de satin blanc borde d'un biais de velours et d'une
petite dentelle. En dessus de la passe est une barbe de
dentelle noire nouee ä boucles plates et d'oü part du cöte
gauche une petite plume frisee couchee sur la passe
comme une grosse bouffette. Le bandeau se compose
d'une chicoree de velours bleu ü cceur de laffelas noir
posee un peu en biais sur le front, et continuee du cöte
droit par une petite plume pareille ä celle du dessus. De
chaque cöte sout des joues de blonde unie et de larges
brides de ruban noir.

Une capote coulissee en soie Magenta a un bavolet
borde de velours noir, une traverse de velours noir ä
double nceud plat, des brides noires, et un dessous com¬
pose d'un demi-diademe de baies de sorbier en pierres
roses montees en or, et d'un demi-diademe de nceuds de
velours noirs.

Un chapeau de velours noir ä fond tendu a un haut
bavolet, et une sorte de turban de taffetas gris broche de
noir et de blanc, Le turban qui remplit le devant de la
passe est fixe de dislance en distance par des bouffettes
de plume noire. Le bandeau se compose de branches
d'olives roses montees enor, entourees de feuillage et de
ruches de dentelle noire et blanche,

Un chapeau de velours noir ä fond peu profond et un
peu soulevu en arriere, a une chicoree de velours sem-
blable garnissant presque entierement son cöte droit; une
barbe de dentelle nouee sur la passe etretenue par deux
gros boutons de jais, el des bouls retombent de chaque
cöte du bavolet, tandis qu'une autre barbe de dentelle
est froncee sur le devant de cette passe, qu'elle garnit
:ommeune coquille ou im cventail. De dessous lacoque

gauche du noeud part une petite plume noire qui relourne

sous le bandeau et vient se poser au milieu d'une chi¬
coree de velours ponceau. De chaque cöte sont des joues
de blonde blanche et des brides noires.

Un chapeau de velours epingle violet est plisse en
avant, tendu des cötes, a en dessus une barbe de den¬
telle posee ä plat et dont le milieu est retenu par des
boutons de jais, de meine que les bandes de velours qui
sont de chaque cöte et au milieu du bavolet. Sous le
bandeau sont, d'un cöte, deux grosses pensees d'une
nuance tres douce, et de l'autre cöte des boucles de
velours.

Au nombre des ravissantes coiffures creees par madame
PU-Horain, nous citerons aussi une guirlande de petiles
marguerites bleues et de grappes de fruits noirs, faisant
un peu la pointe sur le front, et ayant en arriere, faisant
cache-peigne, une longue echarpe de lulle brode d'or
que relient un double noeud de velours agrafe par un
cercle d'or emaille.

On porte beaucoup de ruches de taffetas decoupe.
L'une de taffetas marguerite des Alpes etait fermee en
arriere par une barbe de dentelle noire tres largement
nouee et une branche d'olives roses ä nionture d'or.

Une autre coiffure etait de velours noir avec des agrafes
de perles et de longues plumes blanches. De coquets pe-
tits bonnets, les uns h fonds bouillonnes, les aulres ä
fonds de resilles, sont ornees de fleurs rares, disposees
d'apres les combinaisons les plus ingenieuses.

Trois loileltes completes demandees ä la maison de
commission Lassalle et C ie , rue Louis-le-Grand, 37, et
boulevard des Capucines, I , par une mere et ses deux
Alles, pour assister ä un mariage qui se fait ä la cam-
pagne, ontete composees ainsi : celle de la mere, femme
de trente-huit ans, tres jeune et remarquablement dis-
tinguee, d'une robe de soie pensee, de ce tissu si epais
et si resislant que l'on nomine taffetas double-chaine,
avec seme de petits bouquets noirs brodes ä la inain;
cette robe est ornee, dans le bas, d'un seul grand volant
de 40 centimelres environ, puis de cinq petits velours
noirs de la largeur du doigt, le premier pose sur les
fronces du volant, et au-dessus de ces cinq petits velours,
de la tele du volant;—■ d'un paletot de velours soutache
de soie pensee. Le dessin se composait de palmes de la
grandeur de la main dans le bas du vetement, el de plus
en plus pelites en montant vers la taille. Celles du cor-
sage s'elargissaient au contraire un peu en montant. Sur
chaque manche il n'y avait que deux de ces palmes ; —
d'un chapeau de dentelle noire et de blonde blanche, ä
bavolet de soie blanche recouvert de dentelle noire, et
borde par un petit rouleau de velours vert. Sur le cöte
de ce chapeau etait une touffe de marrons avec leurs en-
veloppes a asperites, et les brides etaient noires ä larges
rayures de satin vert. Des gants de chevreau paille brode's
de pensee completaient cette toilette.

Celle des deux jeunes soeurs, l'une de quatorze et
l'autre de seize ans, etaient des robes de taffetas bleu
avec la casaque pareille soutachee et des chapeaux de
lulle blanc et de dentelle noire, ornes de nceuds de päque¬
rettes blanches avec leur feuillage, en dessus et en des¬
sous de la passe.

Le caihemire de PJnde, que toute femme un peu ele-
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eante ne peut manquer d'avoir, et qu'elle choisit de pre-
ierence au Persan, rue de Richelieu, 74, n'a jamais ete
dun emploi aussi utile que dans cette saison indeler-
minee, oii le froid reelame souvent les vetements les plus
lourds de l'lüver, et oü, cependant, le soleil se montre
parfois plus radieux qu'au coeur de Fete. Aussi le Persan
vend-il chaque jour un grand nombre de ces chales plus
,peeialement fond noir, fond blanc, fond vert myrte, ou
amarante et ä hautes bordures, aux dessins les plus com-
pliques et aux couleurs les plus multiples.

La dentelle Lama et la dentelle de Cambrai de la mai-
jon Ferguson, rue des Jeüneurs, 40, d'une si belle fa-
liricalion qu'elles remplacent avec avantage la dentelle
de Chantilly dans les chales et les mantelets des toilettes
d'ete, ont encore une application tres heureuse dans les
pointes que les femmes jettent negligemment sur leurs
/■paulespour faire leur entree dans un salon. La dentelle
Je Cambrai, soit en robe tout entiere recouvrant un
dessous de satia de couleur, soit seulement en volauts et
en bertbes, constitue de tres riches et tres seduisanles
parures. Deux de Celles que nous avons vues, Fune bou-
lon d'or ei l'autre Magenta, offraient surtout un tres
lieureux aspect. Les dessins si bien choisis et si corrects
Je MM. Ferguson ressortent d'une maniere merveilleuse
sur ces nuances vives et brillantes.

Les premieres atteintes de l'hiver voient toujours le
Iriomphe de la parfumerie recherchee dont les cosmeli-
ijuespreservent des rides, des rougeurs, des gercures,
etdetoutes les alterations de la peau si nuisibles ä la
beaute. Par leur emploi raisonne et judicieux, certains
produits de la parfumerie d'elite ont ineme une influence
Irässalutairesnr l'entretion et le bon etat de la sante.

La creme froide mousseuse, qui differe entierement du
ali-cream en ce qu'elle est solidiliee et mousseuse tout
äla fois, a le secret d'effacer sur les traits fatigues les
Iraces des preoccupations et du chagrin et de leur rendre
louleleur fraicheur primitive.

La nsee des abeilles, preparation nouvelle, est une
lolion des plus bienfaisantes pour la toiiette et les bains.

Le bäume de violettes, une pommade fluidiliee aux
hiiiles vierges, donne aux cheveux de la force et de la
souplesse en meine temps que le lustre le plus agreable.

Le savon au bäume de violettes, rare diffieulte vaincue,
est Tun des meilleurs et des plus adoucissants pour la
peau.

Le savon de Thridace est depuis longtemps approuve et
eonseille par les medecins.

Et les goultes de violette d''Halte sont un parfum tout ä
fait aristocratique et d'une grande suavite.

Madame Marie de Fpuberg.

N« 615.

PLANCHE D'ENFANTS.

Vetements d'enfants de la maison de nouveautes A Saint-
Algüstin. Modeies nouveaux pour 1860-1681.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tions de PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou¬
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

Patrons-modeles de la coüturiere. — Les Patrcms-
modeles de la Coüturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, deRobes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confeclion.

La Lin'Gere Parisienne. .— La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie: Ronnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfange. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petits
garcons et de petites fdles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont accompagnis d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'occupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publications coüte 6 francs par annee
en France, 8 francs pour Fetranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

€ourrier t>e fJaris.
II y a des gens qui sont si bien penetres de l'hypocri-

sie de certains mots qu'ils en tirent un excellent parti et
contribuent ä multiplier les dupes que ces mots fönt dans
le monde. Parmi ces mots hypocrilcs et menteurs, le plus
menteur et le plus hypocrite ä coup sur est le mot con-
seil. Les gens dont je viens de parier ont une pretention.
c'est, en entendantles victimes de tous les conseils don-
nes en pure perte recriminer contre l'espece humaine,
de rehabiliter le conseil dans leur esprit. Ainsi, quand ils
ont saisi le cöte faible d'un projet ou d'une oeuvre, et qu'i'-;
Font bien emplütre et etage de bonnes solives, ili
s'enviennent vers quelqu'un de ces hommes qui tiennent
ä passer pour juges excellents et dont ils ont besoin de
flattcr la vanite. Ils expliquent alors leur projet ou leur
ceuvre dans sa couception primitive, puis sournoise-
ment :

— Cependant, disent-ils, je n'ai pas voulu me decider
avant de vous consulter, parce que je vous sais de bon
conseil (ici l'autre s'incline et fait la roue). Voici, ä mon
avis, le point vulnerable de mon affaire, et... je crois...
je suppose... il me semble que ceci vaudrait mieux
qu'en pensez-vous?

Apres avoir ecoute l'amelioration proposee, l'liomme
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qui est de si bon. conseil et dont la besogne est ainsi
toute traeee, n'hesitant pas entre une stupidite et unc
chose moins stupide, se prononce naturellemeat pour la
moins bete des deux.

— C'est votre avis? dit le demandeur de conseil.
— Parfaitement, repond le donneur de conseil qui a

le beneflce, alors, d'avoir trouve justement ce que Fautre
avait arrete dans sa pensee. La vanite de tous les deux
est salisfaite de cette facon, et il s'ensuit que le public,
enclin souvent ä se meler de choses qui ne le regardent
pas, dit de Tun : « C'est vraiment un homme prccieux,
il donue toujours d'excellents conseils, » et de l'autre :
« A la bonne heure, voilä un garcon qui reussira, parce
qu'il ecoute au moins les conseils qu'on lui donne. » Soit
dit en passant, il n'est rien qui plaise davantage au vul-
gaire qu'un homme qui ecoute les conseils. C'est une
proie Offerte ä laut de vanites et ä tant de speculations !

Mais il arrive parfois et le plus souvent meme, qu'entro
les deux avis ouverts par le demandeur de conseil, le
eonsulte trouve une troisieme opinion ou plus bete ou
meilleure. Dans le premier cas, vous vous gardez de
suivrele conseil ; dans lesecondcas, vous n'enfaitesen-
core qu'ä votre tele, par cette raison que tout conseil qui
contrarie un plan bien arrelc ä l'avance, est un conseil
perdu. II s'ensuit ou une reussite ou un insucces. Dans
cedernier cas, on en est quitte pour dire a celui dont on
a dedaigne l'avis : «Ah! sij'avais ecoute votre conseil! »
et ä part soi : « II ne valait peut-etre pas grand'cbose,
mais n'importe, j'aurais pu essayer ! > Ce qui flaue con
siderablement l'autre et lui donne ä ses propres yeux et
aux yeux du monde une importance considerable. Si l'on
reussit, contre l'attente du donneur de conseil, celui-ci
en parait toutetonne, d'abord, mais il prend sa revanche
en disant :

— C'est bien ; mais peut-ätre c'eüt ete mieux si vous
aviez suivi mon conseil.

— Probablement, repond l'autre pour peu qu'il soit
adroit.

Voilä la partie de raquettes qui se joue tous les jours,
et qui contribue ä faire croire ä la realite du plus bypo-
critede tous les mots de la langue francaise.

Ce preambule un peu long peut-etre me conduit ä vous
raconter l'histoire toute fraiche d'un de ces donneurs de
conseil. C'etait un ancien conseiller d'Elat, du tempsde
la Restauration, que vous me permetterez de vous designer
par l'initiale B.— B..., en prenant sa retraite, s'etait
retire ä la campagne, en Normandie. Sous pretexte qu'il
avait ete conseiller, les paysans le barcelaient pour
avoir de lui des conseils sur toutes choses. Mais ä tout
prendre, les paysans normands sont des hommes comme
les autres et sujets ä tous les defauts de Fespece hu-
maine; c'est-ä-dire qu'ils ne suivaient aucun des con¬
seils que leur donnait B... Quoique peu novice dans la
connaissance du cceur humain, IS... avait ete eleve
comme tant d'autres, dans cette illusion que la candeur,
lasimplicite et toutes les vertus se sont refugiees dans
i'äme naive des paysans. Mais il n'avait pas ete long-
temps ä s'apercevoir qu'il jetait ses conseils aux moi-
neaux, et que l'hypocrisie du niot n'etait pas moins fla¬
grante ä!a campagne qu'ä la villo.

Du jour oü il s'en apercut, R... ferma sa porte aux
quSteurs de conseils. Quelques-uns, cependant, trouve-
rent moyen de la forcer encore, et il s'ensuivit les deux
aventures que je vais vous raconter et qui prouvent que
les plus malins dans la science du coeur humain sont loin
d'en connaitre tous les detours et toutes les obscurites.

Un matin notre conseiller etait occupe a massacrer
l'avant-gardo dune armce de eolimafons en train de
prendre d'assaut ses espaliers oft se dorlotaient au soleil
les plus belies peches du pays. Sous pretexte de causer
horticullure, im fineau de l'endroit aecosta lejardinier
amateur, et de peche en abricot, il lui exposa, en lui
demandant conseil, un de ces points delicats en affaires
oü l'lionneur tout entier est engage, mais que l'on pou-
vait jouer, cependant, au hasard d'un proces (jui, meme
gagne, n'eüt pas laisse que de. lui arracher quelques sacs
d'ecus. Le paysan hesitait beaucoup, je dois en convenir,
sur le parti ä prendre. II avait l'epiderme de l'lionneur
assez chatouilleux, mais celui de sa bourse l'etait bien
davantage. II aurait voulu concilier le tout et c'etait dif-
ficilc. II s'ensuivit une longue discussion au bout de la-
quelle B .., impatiente de tant de mais et de tant de si,
s'ecria :

— Je^vois qu'en (in de compte vous avez envie d'en-
tamer un proces, eh bien!...

— Faut que je fasse le proces, alors? C'est votre avis?
■— Oui, je vous le conseille... repondit ß... qui tourna

le dos au paysan.
— C'est dröle tout de meine, pensa celui-ci, que

M. B.. , un homme de si bon conseil, m'en donne un
pareil!... oh! non, je ne ferai pas ce proces, car il y va
de mon bonneur.

B. . ne songeait plus u cette affaire, lorsqu'il appritle
peu de compte quo le paysan avait tenu de son niauvais
conseil dicte par l'impalience.

— Parbleu! s'ecria l'ex-conseiller, voilä bien le coeur
humain! Jusqu'ä present, j'avais eu la sottise de donner
ä tous ces butors d'excellents conseils que pas un
d'eux n'a suivi; j'en donne un detestable et dont ma con-
science eüt rougi si j'eusse ete de sang-froid, ce niais-lä,
heureusement, agit comme toujours en sens inverse du
conseil et accomplit un acte honorable. Allons! desor-
mais, je saurai comment m'y prendre.

B... ne tarda pas ä trouver l'oceasion d'appliquer la
nouvelle experience qu'il avait acquise du coeur humain.
A peu de jours de lä, un jeune gars se faufila bien penaud
et bien ttmide dans le cabinel de M. B...

— Pardon, excuse, monsieur; mais je viens vous de-
mander un conseil,

— Parle, mon gargon, parle.
—■ Voilä l'affaire, monsieur. II faut vous dire que l'an

prochain je lire ä la conscription. Pour lors, j'aime le
metier de soldat; inais mon pere n'entend point de cette
oreille-lä, et il m'a confie une somme d'argent ä porter
ä la ville pour me faire assurer contre la mauvaise
chance que j'appellerai la bonne. Eh bien! l'iilee m'est
venue de ne faire point la commission ä papa, et... je
sais bien que ce n'est peut-etre pas lionnete, et voilä ce
qui mefait hesiter,.. mais j'ai envie de garder l'argent,
ä seule fin de partir ä coup sur, si je lombe au soit.
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_ Tu licsites? demanda B...
— Oui, parcc que je vous dis que ca me tient lä corame

une malhonnetete.
B... reflechit, se souvint du resultat de son dernier

conseil donne et execute ä rebours. II trouva que le
paysan etait dans des conditions admirables pour fournir
matiere ä l'experimentation de son Systeme.

— Ainsi, reprit le gars, je viens vous demander con¬
seil.

— Eh bien! repondit froidement B..., je te conseille
de garder l'argent.

— Et puis, il y a autre chose, voyez-vous, qui me fait
desirer de partir; parce que si je reste au village, je serai
peut-etre oblige d'epouser ia petite Nieolle...

— Pourquoi oblige ?
— Dame! parce que... me conseillez-vous de l'epou-

ser?Jelui dois peut-etre ca, tout de meine...
L'experienee se preseniait ä B... dans les conditions

lesplus completes.
— Aussidonc, continua le paysan, je vous demande un

conseil lä-dessus.
— Je te conseille, repondit B..., de rester au village

el de ne point epouser Nicolle.
— Vous croyez... lä, de vrai?
— Allons, fais c.omme tu voudras.
— Bien oblige, dit le paysan qui se retira en saluant.
B... ne doutait pas du succes de son experience. Mais,

i profondeur, ö mystere, 6 variations et varietes du cceui'
luimain! Le jeune paysan, cettefois, executa de point en
point le double conseil de l'ex-conseiller, et ce qu'il en
advint, on le devine. C'etait pour la premiere i'ois,
peut-etre, que bon ou mauvais un conseil avait ete rigou-
reusementsuivi. Et fallait-il qu'il vint, immoral et perfide
ä te point, d'un bomme qui aux yeux de tous passait pour
parier d'or! 11 faillit resulter pour B... une mauvaise
alfaire dont il eut grand'peine ä se tirer. II jura, mais
presqueun peu tard, qu'on ne le prendrait plus ä donner
deconseils et ä faire d'experience sur le coeurhumain.

Bans la suite, quand un visiteur de quelque classe et
de quelque sexe qu'il füt, se presentail ä lui, en lui de-
mandant un conseil, B.,. l'interrompait vivement.

—• Oh! disait-il, le meilleur conseil quej'ai a vous
donner, c'est de ne m'en point demander.

C'etait une raison pour qu'on insistät. A quoi B... re-
pliquait :

— Demandez-moi deux Services au lieu d'un conseil,
et je suis pret ä vous les rendre.

Ah! quel bomme bien avise.
X. Eyma.

MELANGEN.

Les travaux du Square situe devant le Conservaloire
des arts et meliere, enlre la rue Saint-Martin et le bou-
evarJ de Sewastopol, avancent rapidement. L'elegante

Balustrade en pierre du Jura qui entoure ce nouveau
jardm est terminee aujourd'bui, et l'une des grilles par
lesquelles on y accedera est mise en place. Aux raugees

ma i'ronniers planlos depuis quelques mois dejä dans

le Square, viennent de s'ajouter des milliers de rhododen-
drons qui forment, avec des plantes d'especes variees et
une borduie de lierre, une ceinture non interrompue le
long de la balustrade. On s'occupe activement des deux
bassins qui doivent decorer ce nouveau genre de jardin,
qu'on peut s'attendre ä voir livre au public avant la fln
de cette campagne.

De nouvelles dispositions viennent d'etre prises pour
la decoration architecturale de la place du rond-point des
Champs-Elysees.

L'alignement des proprictes riveraines est reporte ä
3 metres en avant de l'alignement fixe par l'ordonnance
du 5 avril 1846. Toutefois, aucune construction ne
pourra etre elevee dans la zone de 3 metres , comprise
entre l'ancien et le nouvel alignement. Cette zone de-
vra ttreconvertie en parterres d'agrement,sauf le passage
de voitures ä reserver.

Ces jardins seront fermes par des grilles uniformes.
Aucun genre de commerce ou d'induslrie ne pourra etre
exerce dans les proprietes en bordure sur le rond-point
de l'avenue des Cbamps Elysees', si ce n'est en vertu
d'une autorisalion du prefet de la Seine.

En cas de refus par les proprietaires riverains de se
soumettre aux prescriptions ci-dessus lorsqu'ils en se¬
ront requis par l'administration municipale de la ville de
Paris, l'expropriation pour utilite publique sera ordonnee,
s'il y a lieu, conformement a la loi de 1841 et au decret
de 1852.

Les pilönes en cliarpente, ornes d'un escalier inle-
rieur et termines par une plate-forme, que l'on remarque
depuis un certain temps dans la plupart des quartiers de
Paris, ont ete construits, on le sait, comme points de re-
pere pour dresser le plan de la ville d'une maniere tout
ä fait exacte. C'etait de lä que les geometres devaient
proceder ä la mesure des angles et diviser la surfare du
sol en triangles rigoureusement calcules. Cette triangu-
laiion n'est pas encore faite, et l'on ne sait mßme pas si
eile pourra s'executer.

Au moment d'opeTer, on a trouve un obstacle auquel,
peut-etre , on aurait du s'attendre : c'est l'absence com-
plete de la stabilite du sol. Paris est en etat continuel de
trepidation ou, si l'on aime mieux, le tremblement de
terre est, ä Paris, ä l'e.tat chronique, Le roulement con¬
tinuel des voitures est la cause de cette Vibration. II n'est
pas possible de dire ä Paris : tt arrete-loi, » juste comme
Josue au soleil. Les geometres, esperant obvier ä cet
inconvönient, vont essayer de mesurer leurs angles pen-
dant la nuit. Ils auront une stabilite un peu plus grande ;
mais l'auront-ils süffisante?

Cette idee de triangulation nocturne en a amene une
autre : celle d'employer les pilönes ä des experiences de
lumiere electrique. Nous dirons les resullats obtenus.

II vient de se former ä Paris un nouveau cercle qui a
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pris le nom de cercle de VUnion des arts. Ce cercle
compte, ä l'heure qu'il est, plus de cinq ceats souscrip-
teurs parmi lesquels se trouvent los plus brillantes nota-
bilites de la societe parisienne.

II a pour president le prince Poniatowski, pour vire-
presidents MM. Charles Gounod, le prince Alphonse de
Polignae, le comte Melchior de Vogue.

Le cercle vient de former trois cornmissions distinctes :
de litterature, de peinture et de musique. La commission
litteraire s'est assuree le concours de plusieurs prot'es-
seurs qui se feront entendre alternativement sur divers
sujets.

La commission de peinture prepare une exposition
permanente de tableaux anciens et une galerie d'ceuvres
de l'eeole moderne, qui seront vendus au profit des au-
teurs.

La commission de musique a traile avec plusieurs ar-
listes, notamment avec MM. Armingaut et Jacquart, pour
une serie de concerls. Deux accompagnateurs, MM. De-
libes et Malton, sont attaches au cercle en qualite d'ac-
compagnateurs de piano.

L'inauguration du cercle, lisons-nous dans le Sport,
aura lieu au mois de janvier prochain. Un splendide
concert sera donne ä cette occasion. Le cercle est etabli,
commc on sait, dans l'hötel de la rue de Choiseul qu'oc-
cupaient MM. Delisle et C'e.

La galerie laterale au rez-de-chaussee et le jardin
fönt partie de ses dependances.

Le chillre des souscriptions dejü realisees depasse
78,000 francs, en sorte qu'on peut dire que le cercle est
riche avant d'exister.

La commission litteraire a pour membres : MM. Emile
Augier, Mario Uchard, Merimee, Octave Feuillet, prince
Alphonse de Polignae (president), Camille Doucet,
Theophile Gautier, Elie Cabrol, de Saulcy, prince Ca¬
mille de Polignae, Turgan, Loison, Edouard Delessert,

La coniuussioude peinture, architecture, sculplure, gra-
vure, etc.: MM. le comte Melchior de Vogue (president),
Geröme (peintrej, Hebert (peintre), Ltavioud (archi-
tecte), Maurice Collier , Penguilly-L'Aridoii, vicomte
Koben du Manoir, Joullroy (sculpteur de l'Institut),
Eugene Fromentin (peintre), Jauvin d'Atlainville, du
Sommerard, Troyen, Theophile Gautier.

La commission de musique : MM. Auber (president),
Membree (vice-president), comte d'Osmond (viee-pfesi-
dent), Gh. Gounod, prince de Metternich, prince Camille
de Polignae, Jules Cohen, llalevy (de l'lnsutut), general
Mellinel, Letebure-YVely, Hichard Wagner, Jules Coste.

La France n'a pas de tlub artistique. Dans un centre
comme Paris, oü aecourent" tous les talents, oü se con-
sacrent loutes les reputations, combien d'ceuvres remar-
quables peuvent rester inconnues, taute d'un patronage
efficace et d'un encouragement reel!

C'est dans la conviction qu'il y a lä une iaeune a com-
bler, un progres ä developper, que MM. le prince Ponia-
towski et le comte d'Osmond ont coneu le projet de cette
utile iondation en dehors de la politique et de toutes
nuances d'opinions.

La cotte de mailles et l'epee que portait Monaldeschi
au moment oü Christine de Suedele fit assassiner ä Fon-
tainebleau, viennent, dit le Constitutionnel, d'etre placces
au Musee d'armes de Saint-Thomas-d'Aquin.

Le marteau des demolisseurs s'est appesanti sur la
demeure de madame Delphine de Girardin; aujourd'hui
la place est rase, les amis du vicomte Charles deLaunay
ne salueront plus d'un regard attriste cet asile si rempli
pour eux d'echos et de Souvenirs. « Voilä M. Emile de
Girardin tout ä fait veuf de sa premiere femme , » a dit
ä ce sujet un homme d'esprit. Le mot est joli.

Louis de Saint-Pierre.

LES BAIVDITS IVOIRS.
(Voyez le numero precedent.)

Reste seul, Macandal eut peur des sentiraents
dont il elait agite et de l*horrible perplexite oü le
plongeaient, d'une part, son araour audacieux pour
Antillia, de l'aulre, Tengagement qu'il avait pris
avec Henri. Persisterait-il dans son devouement plein
d'abnegation? ou bien laisserait-il Fabule com-
mettre, et, au besoin, l'aiderait-il ä commettre un
crime dont le succes seul pouvait favoriser les reves
etranges que la presence d'Antillia avait subitement
eveilles en lui?

— Si je manque ä ma foi promise, se disait-il,
je m'avilis ä nies propres yeux et aux yeux d'An¬
tillia. En mettant raon eourage, ma Force, mon in-
fluence au service de sa race, je change de röle; je
m'eleve, je conquiers tout au moins sa reconnais-
sance. II est vrai que je sauve son fiance de la
ruine et de la mort; mais le manage n'est pas en-
core aecompli.

Macandal faisait, en sa conscience, des reserves
pour l'avenir. Sa generosite n'etait qu'un compro-
mis; les liens oü il s'enchainait etaient donc faciles
ä rompre au besoin. II n'osait se montrer hors de
la case de peur d'etre surpris, malgre sa conliance
dans le respect et la terreur qu'il inspirait, pour
assurer sa liberte. II demeura donc enferme, rou-
lant dans sa tete d'ardentes pensees.

Vers le soir, il se hasarda ä plonger le regard
dans la masse d'ombres epaisses qui couvraient le
sol autour de lui. 11 apercut une forme blanche,
immobile sur le seuil de la maison du maitre;
c'etait Antillia qui, debout, la tele appuyee sur son
bras, epiait avec anxiete le retour de son frere. Les
yeux de la jeune creole etaient obstinement fixes sur
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unckmin creux qui conduisait ä la petite plate-
formeoü s'elevaient les bätiments de l'liabitation.

Macandal contempla avec attendrissement cette
forme vaporeuse de la jeüne fille dont la robe
blanche et le madras rouge, dejä porte cbez les
ferames creoles, trancbaient sur le rideau sombre
dela nuit, Pas une lumiere ne brillait dans la mai-
son de M. d'Autanne, non plus que dans aucune
des cases qui l'environnaient.

La tentation etait grande pour Macandal, de se
rapproclier encore une fois d'Antillia, qu'il ne re-
verrait peut-etre plus jamais. II se fonda sur l'im-
poriance du service qu'il venait de rendre ä la
lamille d'Autanne et a Du Buc, pour exeuser
l'audace de son action. Le mulätre sortit donc de
la case et se dirigea vers Antillia.

Celle-ci, en entendant un bruit de pas, fit un
mouveraent de retraite pour rentrer dans la ease.

— N'ayez pas peur, mademoiselle, murmura
Macandal ä ua-voix et en s'approchant respectueu-
sement, c'est moi.

Antillia avait des larmes dans les ycux : son vi-
sage porlait les traces d'une vive anxiete. Ce trouble
dela jeune fille n'echappa point ä Macandal.

— Vous etes impatiente, mademoiselle, lui dit-il,
de voir revenir votre frere. C'est ä peine s'il pour-,
raitetre de retour, je ne l'attendais pas sitöt; vous
avez toit de vous inquieler.

— Je ne suis pas maitresse de mes pressenti-
menls, repondit Antillia ; ee n'esl pas seulement
le retour de mon frere qui me preoccupe en ce mo-
ment, c'est l'avenir oü j'entrevois les plus grands
malheurs.

— Pour qui?
— Pour nous autres Colons; pour Henri, pour

moi!...

— Pour ce qui est de vous et de M. Henri, re-
pliqua le mulätre, ne craignez rien. Je vous ai dejä
sauve dela mort une fois, mademoiselle ; vous vous
en etes tous souvenus dans celle maison benie pour
vous monlrer bons et indulgents envers moi. J'ai
donc fait le serment ä mon cceur de vous devouer
toute mon existence. Vous n'aurez aucun danger ä
courir tant que Macandal pourra manier un bangala
etun couteau.

— Merci, repondit Antillia, qui fit quelques pas
versle chemin creux et en tendaiitl'oreille.

C'etait une fausse alerte; eile revint s'appuyer
contre la porte dans l'atlitude de la resignation et
de la souffrance. Les protestations de devouement
de Macandal n'avaient pas apaise completement ses
terreurs et ses mauvais pressentiments.

— Oü donc est Lucinde? demanda-t-elle.
— Je Tai vainement attendue depuis votre de-

part de la case, mademoiselle. Lucinde se sera

blessde peut-etre que j'aie voulu rester seule avec
vous, pour vous confier le secret que votre frere
m'ordonnait de vous dire.

— Si Lucinde avait ecoute et entendu cette con-
fidence? fit Antillia avec un vif mouvement d'in-
quietude.

— Ne craignez donc fien, mademoiselle, reprit
Macandal. Lucinde vous est devouee aulant que moi,
et si eile vous trahissait, je l'ecraserais comme une
couleuvre.

Antillia fixa de nouveau son regard sur le chemin
oü devait revenir Henri. Macandal, retire ä quelques
pas en arriere, domine par un resle de crainte que
la condition de la jeune creole lui imposait, la con-
templait avec une ardeur taute naive, le cceur trou¬
ble, la tele en feu. Sa respiration etait courte et
saceadee, comme celle d'un börnme en proie ä une
vive passion que la limidite ou le respect eomprime.
Antillia ne paraissait pas se douter du danger qui
la menacait, non plus que des douleurs qu'elle cau-
sail.

On a habilue, depuis l'origine des colonies, les
femmes Manches ä ne point voir des hommes dans
les esclaves. La candeur naturelle d'Antillia ne Pen
eüt-elle pas preservee dejä, que le mepris naturel
qu'elle ressentatt pour Macandal, au milieu meine de
l'attachement qu'elle eprouvait pour celui-ci, ne lui
permettait pas de donner aux pafoles, aux regards
du mulätre, aucune interpretätion autre que celle
d'une grande veneration et d'un profond devoue¬
ment. Le danger reel qui eüt pu resulter pour la
jeüne creole d'un contact si emouvant avec un
homme de sa caste et de sa condition, ft'existait pas
en presence de Macandal. Antillia n'eprouvait meine
aucun embarras.

Tout ä coup les sabols de deux chevaux resonne-
rent sur les cailloux du chemin.

— Mon fröre! s'ecria Antillia en courant au de-
vant d'Henri qui etait accompagne de Du Buc, ce¬
lui-ci portant en travers de son cbeval une masse
inerte qu'il deposa sur le sol. C'etait Dubost gar¬
rotte et bäillonne.

— Macandal est toujours lä, n'est-ce pas? de-
manda Henri en embrassant sa soeur.

— Me voilä, maitre.
— Tiens, dit Henri au mulätre en lui montrant

Dubost, ceci est un depöt que nous te confions. Tu
vas conduire ou plutöt empörter cet homme ä ton
camp, et tu le mettras ä l'abri de toute surprise et
de tout coup de main. Tu me reponds de lui?

— Oui, maitre.
— C'est une piece de conviclion dont nous au-

rons besoin un jour. Quant au commandeur de l'ha-
bitation Du Buc, il est au cachot et aux fers, je suis
arrive avant qu'il ait pu communiquer avec le mes-
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sager de Fabule. MaintenaiU le reste nous regarde;
et ceüe coquine nous payera eher son audacieux
caprice. Mais, reprit Henri avec une fermete impo¬
sante, tu m'as jure fidelite; Macandal; je puis en
toute occasion, quelque evenement qui survienne,
me fier ä toi, n'est-ce pas?

—-Vous le pouvez, maitre.
— Tiens, vide ce verre d'eau-de-vie. A ta sante,

Macandal!
Les deux creoles et le mulätre trinquerent dans

l'ombre. A la face du soleil, ils n'eussent pas ose le
faire.

— Tu ne pourras gagner ton camp avec ce far-
deau, dit Henri; prends mon cheval.

— Votre bete ne me servirait ä rien ; je ne ferais
pas dix pas que je serais oblige de l'abandonner:
nos chemins ne sont point faits pour etre traverses ä
cheval.

Ce disant, Macandal saisit Dubost et le chargea
sur ses epaules.

— Adieu, maitre... adieu, mademoiselle ! demain
matin votre homme et moi nous serons rendus ä
mon ajoupa.

Macandal s'eloigna d'un pas rapide.
En meme temps que celle-ci, une autre scene se

passait aux bambous de la riviere Blanche.
Lucinde avait gagne le lieu du rendez-vous assi-

gne par Fabule au commandeur de Du Buc, et lui
avait annonce la revelation de Macandal et la ruine
de son projet.

— Tu mens! s'etait ecrie le chef marron.
Dans sa pensee, la haine qui les divisait ne pou-

vait porter Macandal ä cette extremite, de prelerer
servir la cause des colons plutöt que de favoriser,
au moins par l'inaction, une entreprise qui devait
mettre l'ile tout entiere ä la merci des esclaves.

— Tu mens, reprit le negre en saisissant par les
poignets Lucinde qui poussa un cri de douleur, et
tu veux m'entrainer dans un piege. Je ne bougerai
pas d'ici, et tu y resteras avec moi; j'attendrai toute
la nuit, s'il le taut, le commandeur de l'habitation
Du Buc. Et mon negre que penses-tu qu'ils aient
fait de lui ?

— Crois-tu, repliqua Lucinde, que s'ils ont ar-
rete le commandeur, comme cela est probable, ils
n'auront pas arrete egalement ton messager?

— Qu'importe ! murmura Fabule en abattant de
son bangala les tiges des bambous; qu'importe!...
J'attendrai.

Cette obstination de Fabule ä ne point abandon¬
ner le lieu de son rendez-vous favorisa precisement
la relraite de Macandal, qui arriva sans encombre ä
son camp avec son precieux fardeau.

Dubost, inquiet de son sort, et ne sachanl ä quoi
atlribuer ce changement de captivite, avait inler-

roge le mulätre sur la cause de sa transportation au
milieu des marrons.

— Votre femme veut vous faire assassiner, re-
pondit celui-ci, — selon les Instructions qu'il avait
recues, — et les colons qui sont vos amis vous ar-
rachent ä la mort.

11 faisait grand jour quand Fabule, ne doutant
plus de l'exactitude du recit de Lucinde, se deeida
ä regagner ses bois. II emmena avec lui la jeune
negresse, comme ötage ou comme consolation, —
il ne savait pas encore definir ä quel titre.

VIII.

Les evenements que nous venons de raconter
avaient, aux yeux des colons, Irop de gravite pour
que la simple arrestation d'un commandeur et du
messager de Fabule les satisfit. Quant ä l'enleve-
ment de Dubost, c'etait la un secret que d'Autanne
et Du Buc avaient du garder pour eux seuls; et, si
heureux qu'ils fussent du secours inattendu de Ma¬
candal, ils repugnaient encore ä se fier absolument
ä ce mulätre qu'un caprice ou la necessite peut-etre
d'assurer son salut pouvait entrainer ä les trahir.

Pour toutes ces causes, les deux jeunes creoles
resolurent de häter le denoüment de cette aventure.
Le plus court et le plus prompt moyen leur parut
etre de tenter une demarche aupres du marquis de
la Varenne, demarche qui aurait pour objet de
signaler au gouverneur, en lui demandant justice,
le complotde Fabule et de ses complices.

Cet avis fut partage par les habitants du Pre-
cheur et on convint qu'une deputation choisie parmi
les plus vieux et les plus notables colons, se ren-
drait aupres de la Varenne. Une pareille determina-
tion ne pouvait demeurer une alfaire secrete. Le
bruit en parvint ä Saint-Pierre avant que la depu- -
(ation y arrivät. Maubrac et la comtesse en furent
informes et comprirent qu'il y allait de leur interet
de dejouer l'effet de cette demarche. Ils eurent re-
cours, d'un commun aecord, ä deux moyens sus-
ceplibles d'un plein succes : la violence et la four-
berie.

Madame de Saint-Chamans, le masque de la
resignation au visage, le cceur gonfle, des larmes ä
ses paupieres, et armee en meme temps de toutes
les pieces de son arsenal de coquetterie, se rendit
chez le marquis de la Varenne.

— II se prepare pour vous, lui dit-elle, une
epreuve penible ä traverser, mon ami.

— Je la surmonterai, repondit la Varenne avec
la brusquerie et le ton resolu qui lui etaient habi-
tuels.

— Mais non pas sans difficulte, repliqua la com-
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lesse. II }' va de votre honneur, de votre repos, de
lapaix et de la gloire de votre administration. Vous
savez si je vous suis attachee et devouee, la Va-
renne eh bien! je viens vous annoncer que je suis
prete ä accomplir, dans votre inleret, le plus grand
des sacrifices.

— Je ne vous comprends pas, Claudine; expli-

quez-vous.
— 11 m'est revenu que les reclamations que vous

allez entendre de messieurs les colons sont dirigees
stirtout contre raoi.

— Contre vous?
— Oui; deja vous le savez, on accuse le Cheva¬

lier de Maubrac d'etre l'instigateur du complot
attribue ä Fabule.

— Apres ?
— Eh bien ! maintenant ce que l'on ne vous a

pas encore dit et ce que je sais, moi, c'est que les
colons pretendent nie comprendre dans la meme
accusation.

— Vous etes folle, Claudine, ou bien ils sont
bien hardis et bien insolents!

— Je suis pour tous ces gens-lä un objet de Ja¬
lousie, et de baine pour quelques-uns. Je vous par-
lais, lout ä l'heure, de repos pour vous et de sacri-
flce de ma part; ce S3crifice que je vous dois mon
ami, c'est une retraile a laquelle je suis bien re-
solue.

— Votre retraite, y songez-vous ?
— Oui, je quitterai la colonie des demain ; j'ai

engage M. de Maubrac ä faire de meme. Dejä il
s'est eloigne de Saint-Pierre, en sorte que lorsque
messieurs les colons viendront deposer leurs plaintes
devant vous, il suffira que vous leur annonciez mon
depart pour les voir apaises par enchantement.

La Varenne se promenait comme un furieux au-
tour de la piece, en ecoutant cette confidence de
raadame de Saint-Cbamans qui pleurait ä chaudes
larmes.

— Vous resterez, ma cbere Claudine, dit le mar-
quisen s'asseyant ä cöte de la comtesse et en lui
prenant aifectueusement les mains, vous resterez
avecmoi, et nous braverons ensemble le meconten-
lement de messieurs les colons. Qu'ils viennent
m'apporter leurs reclamations! Je suis de belle hu-
meur ä les recevoir, ma foi! Et s'ils fonl nüne de
resister, je les ferai jeter tous par les t'eneires.
Laissez-les dire! Que m'importe, ä moi, leur haine
et leur Jalousie contre vous! Empechez Maubrac de
partir; il nous est devoue, il nous sera utile ; c'est
un homme d'energie et de resolution, de qui nous
tirerons bon parti au besoin.

— Avez-vous donc quelque projet? demanda la
comtesse.

"~ Je ne sais pas, moi; je ferai ce que les evene-

ments me commanderont. Mais, en tout cas, je suis
bien decide ä ne puint donner raison aux colons, et
surtout ü ne point vous laisser insulter et calomnier
par eux. Le complot de ce Fabule n'est peut-etre
qu'un pretexte; sicela est d'aüleurs, eh bien! qu'ils
se defendent comme ils pourront!... Vous ferez
savoir ä Maubrac, n'est-ce pas, que je-desire qu'il
revienne?

L'exasperation oü elait la Varenne ne lui per-
mettait pas de mettre grande suite dans son dis-
cours. Le ton de sa parole plutöt que sa parole
elle-meme, et l'energie de ses gestes, suffirent ä
convaincre la comtesse de la resolution du marquis
ä ne la point sacrifier, meme dans l'interet de son
autorite, aux mecontentemenls des colons. Rassuree
sur ce point, eile laissa la Varenne en proie ä une
extreme agitation, en attendant l'arrivee de la depu-
talion.

La Varenne recut avec hauteur les colons du
Precheur; il prit tout de suite l'offensive contre
eux, sans leur laisser le loisir d'exposer leurs
plaintes, nia nettement le complot de Fabule et sur¬
tout la participation de madame de Saint-Cbamans
et de Maubrac, traita les delegues de rebelies en
les menacant de la prison, s'ils osaient persister
dans leurs calomnies.

II y avait parmi eux un octogenaire, de qui la
presence aurait du imposer le respect ä la Varenne.

Ce vieillard ayant insiste sur son droit de se faire
ecouter, le marquis ordonna qu'on l'arretät. Les
colons ayant voulu le couvrir de leurs personnes et
de leurs epees, la salle de l'audience fut aussitöt
entouree de troupes, et la deputation tout entiere
arretee, desarmee et conduite ä la geöle.

Madame de Saint-Chamans, cachee dans une
piece voisine, avait assiste ä cette scene de vio-
lence. Dös que la Varenne se trouva seul, eile ouvrit
brusquement la porte et se precipita dans ses bras,
en versant des larmes de joie.

— Merci, mon ami, lui dit-elle, vous m'avez
reellement prouve que vous m'aimiez en defendant
mon honneur... Oh! ajouta-t-elle, je ne regrette
qu'une chose, c'est que ce M. Du Buc, dont vous
m'avez promis la tete si je vous la demandais, ne
se soit pas trouve lä...

— N'avez-vous pas entendu ce qu'ils ont dit ma
chere Claudine, que les jeunes et les valides etaient
demeures sous leurs toits, prets ä la defense et ä
Fattaque... M. d'Autanne, non plus, n'etait pas lä,
et j'aurais voulu Fy voir cependant! Mais je les re-
trouverai l'un et l'autre, car je m'attends que l'acte
d'autorite que je viens d'accomplir va faire bouil¬
lonner dans leurs veines le sang de ces creoles!...
Ds m'ont menace, ils m'ont predit la guerre, soit!
Eh bien! je la leur ferai par tous les moyens...
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La Varenne rugissait conirne un lion, en por-
tant ä chaque instant, et par un mouvement instinc-
til' la main ä la garde de son epee.

— Qu'ils essayent, mordieu! qu'ils essayent!
criait-il, et ils verront ce que je vaux sur un champ
de bataille!

La Varenne, dans la prevision du resullat que
devait provoquer L'emportement impolitique auquel
il venait de s'abandonner, prit immediatement ses
mesures, et commanda ä une compagnie de grena-
diers royaux de se lenir preis ä marcher sous ses
ordres.

II ne s'etait pas trampe. A peine l'arrestation des
deputes t'ut-elle connue, qu'un cri d'indignation
s'eleva dans la ville et gagna le Precheur oü les
colons s'assemblerent aussilöt chez d'Autanne pour
deliberer sur le parti ä prendre.

Avant de rapporter la deliberation qui fut ar-
retee dans cette reunion, il est hon que nous fas-
sions connaitre la conduite de Maubrac peiulant les
evenements qui venaient de s'accomplir.

Maubrac s'etait rendu au Precheur, oü il avait
d'intimes amis, des colons paresseux et oisifs comme
lui, aventuriers sans feu ni lieu, et prets ä tous les
coups de main. Ce bourg du Precbeur avait ete, des
l'origine de la colonie, et avait continue d'ötre pen-
dant longteraps le refuge de tous les mecontents et
le foyer de toutes les erneutes (1). Maubrac avait
reuni en une sorte de concile ses amis, gens bien
determines, d'ailleurs, et ä qui la subite forlune du
Chevalier avait inspire pour lui une grande conside-
ration. Dans cette reunion, oü les tetes s'echaufle-
rent vite, Maubrac avait feint un mecontentement
tres grand contre la Varenne, qu'il representait
jaloux de son intimite avec la comtesse, et il avait
pretendu que son eloignement de Saint-Pierre etait
un exil auquel le gouverneur venait de le condam-
ner. Cet exil, qui pouvait etre suivi du depart de
madame de Saint-Chamans, etait donc sa ruine ä
lui, et partant celle de ses amis. II avait entretenu
assez grassement les excellentes dispositions de
ceux-ci pour qu'ils prissent inleret ä cette decheance
du Chevalier.

— Que faut-il que nous fassions? avaient demande,
tout d'une voix, les compagnons de Maubrac.

— M'aider ä renverser le marquis de la Varenne.
Si grave que leur parüt une teile proposition, les

amis de Maubrac n'y ürent aucune Opposition; ils
attendirenl que le Chevalier developpät son plan de
campagne.

Maubrac leur exposa toute sa politique, qui avait
consiste" ä soulever le mecontentemenl des colons

(1) Voir le Roi des Trapiques.

contre le gouverneur, et en appelantä l'intervention
de Fabule, cette circonstance avait entralne l'incar-
ceration des deputes, crime prevu par Maubrac, et
qui devait, dans sa pensee, provoquer un souleve-
ment gcneral, dont il fallait profiter pour assurer le
succes de son coup de main.

Toutefois, Maubrac ne confessait ä ses complices
que la moitie du but veritable qu'il poursuivait; le
reste etait le secret du voyage mysterieux. de madame
de Saint-Chamans ä la Martinique, secret que la
Varenne lui-meme avait cherche vainement ä percer,
et que nous pouvons devoiler ici.

Les evenements que nous avons racontes jusqu'ä
ce moment avaient tous.ete complotes ä Paris meme,
entre la comlesse et le president de Lamoignon; ce
dernier avait parfaitement resolu la perle de la Va¬
renne, dans un but que nous allons expliquer.

La colonie de la Martinique avait ete, dans l'ori¬
gine, la propriete particuliere de la famille du Par-
quet. A la mort de ce premier gouverneur de la
Martinique, le plus illustre des aventuriers du nou-
veau monde, la couronne avait repris l'Ile, moyen-
nantuneindemnite payee ä ses heritiers. Les tuteurs
des fils de du Parquet avaient accepte ce reglement
dans un moment oü cette propriete suzeraine parais-
sait difficile ä conserver, au milieu dts troubles qui
agitaient incessamment la colonie. Mais quelques-
uns des membres de la famille avaient vu avec re-
gret cette souverainete leur echapper, et le president
Lamoignon s'etait substitue ä leurs pretentions.

Devenu puissamment riebe ä la suite des exae-
tions commises sur les financiers traduits devant la
cour de justice, il avait reve de reconquerir cet he-
ritage envie, et veritablement enviable. C'elait un
joyau quasi-royal, qu'il etait jaloux d'ajouter aux
fleurons de son immense forlune.

II savait les embarras serieux que les colonies
suscilaient ä la metropole. M. de Lamoignon avait
pressend que de nouvelles complications facilite-
raient peut-etre la realisation de son reve ambitieux,
et que, de guerre lasse, le regent souscrirait ä une
cession de la Martinique au moyen d'une somme
considerable vers^e dans les coffres de l'Etat.

Lamoignon avait besoin d'un emissaire habile, ä
l'abri de tout soupcon, et qui n'agirait que par des
moyens couverts. II fit choix de madame de Saint-
Chamans , ou plutot de madame Dubost, dont le
mari nous a, dans sa confidence ä Du Buc, revele
tout le passe si riche en ressources et en Services
que Lamoignon avait pu appnkier.

II l'avait affublee du titre de comtesse, en lui or-
donnant de faire du marquis de la Varenne sa pre-
miere proie et sa premiere victime, en le poussant
dans cette voie de violence oü il n'etait que trop dis-
pose ä entrer.

Bomüi&i
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Le resultat qu'attendait et esperait Lamoignon
itait un soulevement des Colons contre la Varenne.
II s'en rapportail ä la comtesse pour se garer de la
lempete. Celle-ci ä qui le succes faisait entrevoir
des horizons splendides, n'avait pashesite, au risque
de sa vie meine, ä tenter cette dangereuse el difficile
parlie.

Le choix de Claudine avait etö, comme on l'a pu
voir jusqu'ä present, tres heureux; eile semblait
merveilleusement douee pour ce röle, oü il fallait
autant d'audace que de coquetterie. Seulement, ni
eile, ni Lamoignon n'avaient prevu la presence ä la
Martinique de Dubost, qui avait dejä failli etpouvait
encore comprometlre le succes, en compliquant et
en contrecarrant les plans de la comtesse. Ils pou-
taient croire Dubost mort ou tout au moins bien
altache ä ses galeres. Ils avaient egalement oublie
de compter avec les passions humaines qui deran-
gent si souvent les plus habiles combinaisons politi-
tiques en tous les pays.

Leur point d'appui, le pivot de leur politique ä
la Martinique, etait l'existence dans la colonie d'un
pelit neveude du Parquet, un bon liomme et pauvre
de fortune. S'il etait de ceux ä qui le royaume des
rieux appartient de droit dans l'avenir , il ne mon-
Irait nulle prelention ä aucun des royaumes, si pelit
iju'il füt, de ce bas monde. II avait nom du Parquet
deClermont, vivait sans ambition et sans souci sur
un coin de terre voisin de la splendide habitation
oiison grand oncle avait deploye lant de courage et
degenie pour la fondation de la colonie.

II etail, d'ailleurs, enioure de tout le respect que
son nom illustre inspirait dans l'ile entiere.

Le but de Lamoignon etait d'exploiter cette vene-
ralion profonde des colons pour le nom de du Par¬
quet, veneration qui s'est eontinuee jusqu'ä nos
jours sur les derniers descendants de cette famitle,
pour faire proclamer, au moment du soulevement
descolons, ce debris illustre, chef de la Martinique.
Gefeit accompli, Lamoignon intervenait, deniontrait
l'incapaeite de Clermont ä tenir tete ä une si haute
Position, profitait des embarras que cet evenement
soulevait en France , et y mettait fin en proposant,
comme charge des pouvoirs des du Parquet, de se
charger d'un fardeau trop lourd pour les epaules de
soa allie.

Maubrac, investi de toute la conliance de sa soour,
avait ete mis par eile au courant de ce complot; mais
madame de Saint-Chamans, victime dejä une fois
es Pr °cedes peu genereux de Lamoignon, habituee

a se clefier de ses promesses et comprenanl ä quels
Rogers eile s'exposait au probt de l'ambition du
President, avait resolu de se faire la part du lion
ans la conquete de cette proie si ardemment con-

voitee.

Elle avait cave sur l'incapaeite constatee de Cler¬
mont pour, apres son avenement, exercer sur ce
faible vainqueur un ascendant qui dejouerait'tous
les calculs de Lamoignon et forcerait, en tout cas,
le president ä compter avec eile.

On comprend maintenant l'interet puissant de ma¬
dame de Saint-Chamans ä ce que son passe füt
ignore ä la Martinique, et ä faire disparaitre, merae
par un crime, son mari dont la presence compro-
metlait tous ses plans. Ainsi s'explique egalement
son arderile haine contre Du Buc, deposilaire du
terrible secret de sa vie. II lui imporlait donc, avant
tout, d'enlever au jeune creole la piece de convielion
qu'il tenait en sa possession.

Le caractere de Maubrac se pretait merveilleuse-
ment ä de pareilles machinations, contre lesquelles
il n'eleva aucun scrupule. En se faisant l'emissaire
et le complice de sa soeur dans cette ceuvre sombre,
il assurait son avenir en ne risquant qu'un passe
assez peu honorable pour ne lui inspirer aucun re-
gret.

Quand ses amis du Precheur, entierement disposes
ä lui preter aide et assistance, lui eurent demande
ce qu'il comptait faire apres la deebeance de la Va¬
renne :

— C'est lä mon affaire, leur repondit-il, sur un
ton qui ne permettait pas de replique.

Maubrac savait bien que le nom de du Parquet de
Clermont proclame ä l'avance eütinspire descraintes
aux uns, de la deflance aux autres.

— A ton aise, repondirent les avenluriers, nous
attendrons tes ordres.

— Mes ordres, leur dit-il, les voiei: Au premier
cri de colere que les creoles du Precheur pousseront
contre la Varenne, hurlez, vous autres; s'ils mena-
cent, prenez les armes; s'ils portent la main ä la
garde de leurs epees, que les vötres soient dejä hors
du fourreau; en un mot, exagerez et depassez leurs
intenlions; compromettez-les en les entrainant,
malgre eux, dans le mouvement. Je vous le repete,
le reste nie regarde. Surveillez donc bien ce qui se
passera chez MM. d'Autanne et Du Buc.

En quittant le Precheur, Maubrac, parfaitement
rassure sur l'execution fidele de ses ordres, s'etait
rendu ä son ajoupa de la montagne Pelee, oü il
avait une autre mission ä remplir.

IX.

Maubrac, debout sur le seuil de son ajoupa, atten-
dait impatiemment l'effet du signal qui avait annonce
ä Fabule son arrivee.

Presque en meme temps que le chef des marrons,
le chevalier vit apparaitre, se glissant dans l'ombre"
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madame de Saint-Chamans. II fut etrangement sur-
pris de cette visite inattendue. Si grave que füt le
visage de la coratesse, que cette expedition noclurne
avait vivement impressionnee, Maubrac ne put se
defendre de prendre gaiement l'aventure, en face de
ses deux hötes. II les presenta Fun ä l'autre avec
le meme cercmonial qu'il eüt mis ä le faire dansun
salon, entre deux personnages du meme rang.

— J'ai voulu vous voir de pres, Fabule, dit la
comtesse avec un sourire qui embarrassa le negre
plus qu'il ne le captiva; j'ai voulu causeravec vous
et vous assurer de ma reconnaissance et de mon
amitie.

— Tu entends, compere, fit de Maubrac en tirant
l'oreille au chef. Madame la comtesse te fait la un

bonneur insigne. Tu peux toutoser, tout promettre,
et faire tout ce que tu promettras.

— G'est dit, maitresse, repliqua Fabule en s'a-
dressant ä madame de Saint-Chamans.

— Avez-vous d'autres projets que ceux dontnous
etions convenus? demanda Maubrac qui, devant Fa¬
bule, se tint sur la reserve, de facon ä ne point
trahir le secret de sa parente.

— Le plan que nous avions arrete n'empechera
pas l'execution de celui que j'ai concu depuis, re-
prit madame de Saint-Chamans. Mais les bambous
de votre ajoupa ont des oreilles, Maubrac, vous le
savez : faites ou faites faire bonne garde ä l'entour.

— Ne craignez rien, maitresse, interrompit Fa¬
bule, j'ai poste quatre negresen faction. Macandal,
cette fois, n'entendra rien de ce que nous dirons.

— Tu es un homme de precaution, compere.
Allons, vide un peu de cette bouteille dans ton coui,
et ä la sante de la comtesse!

Fabule, apres avoirfait le signe de la croix avant
de boire, selon l'usage perpetue chez la race noire,
avala un coui d'eau-de-vie, ration äquivalente ä un
plein bol.

— Nous etions convenus, n'est-ce pas, Maubrac,
que Fabule profiterait du tumulte qu'occasionnera
l'insurrection des Colons contre M. de la Varenne,
pour provoquer parmi les esclaves un mouvement ä
l'aide duquel il sejettera, torcheet couteau enmain,
sur l'habitation de Du Buc, et enlevera le prisonnier
blanc.Yous voyez que je tiens ä posseder cet homme,
Fabule; car je vous autorise ä ne reculer devant
aucun crime pour l'arracher de son cachot et l'em-
mener ä votre camp. Je vous dirai plus tard le sort
que je lui reserve.

— Tu as entendu, compere?
— Parfaitemenl, maitre.
— Mais, reprit Maubrac, si par hasard, par sui'e

des revelations de Macandal, Du Buc avait fait dis-
paraitre le prisonnier? Lucinde ne t'a rien dit a ce
sujet?

— Rien; eile ignore sans doute si ces messieurs
ont pris un tel parti.

— J'ai prevu ce cas, fit la comtesse ; voilä pour-
quoi j'ai modifie ou complete notre projet primitif.
Etes-vous homme, Fabule, a mener de front deux
entreprises, ä frapper deux coups ä la fois ?

— J'ai deux cents negres sous mes ordres, repon-
dit Fabule. J'en puis mettre cent d'un cöte, cent de

l'autre; moi au milieu, un bras et un oail ä droite,
l'autre bras et l'autre oeil ä gauche, et pourvu que
les soldats du gouverneur ne m'arretent pas en
route, je me crois capable de tout oser, de tout en-
treprendre, de reussir a tout.

— Bravo, compere! —Achevez, comtesse.
— Eh bien! il s'agit d'egaliser la partie entre

MM. Du Buc, d'Autanne et moi; il faut que l'enjeu
soit le meme. Si le prisonnier blanc n'est plus chez
M. Du Buc, faisons de notre cöte un prisonnier, ce
qui nous permettra de traiter ensuite de pair, Pou-
vez-vous donc, Fabule, enlever mademoiselle d'Au¬
tanne, et me la garder avec tous les respects qui
conviennent ä une femme de sa condition? Ce sera
un otage precieux. Je la rendrai ä M. Du Buc en
echange de Dubost. Expliquez tout cela d'une ma-
niere precise ä Fabule, mon eher Maubrac.

— J'ai bien compris, maitresse, soyez tranquille.
— II me semble, meime, fit Maubrac, qu'il serait

plus simple et plus sur d'enlever mademoiselle An-
tillia et de fouiller en nieme temps la case de M. Du
Buc; vous en serez quitte pour rendre votreprison-
niere si nous trouvons l'homme que nous cherchons.

— A merveille. Vous suivrez exaetement ces In¬
structions, Fabule.

— Vos ordres seront executes fidelement, mai¬
tresse.

— Si vous vous faisiez aider par Lucinde pour cet
enlevement? quelques indications de sa part en fa-
ciliteraient peut-etre l'accomplissement.

Fabule secoua la tete en signe de refus.
Non, non, dit-il, cette fille a trop aime ses mai-

tres. Si un acces de remords la prenait, nous serions
perdus. J'ai plus de confiance en moi seul qu'en
personne.

— Faites comme vous l'entendrez. Je me charge
de votre absolution, Fabule, apres cette campagne.

— Merci, maitresse.
Fabule sif'fla alors les quatre negres qui compo-

saient son escorte : ils se presenterent ä la porte de
l'ajoupa. *

— Begardez bien cette dame, leur dit-il; c'est le
bon Dieu qui l'a envoyee dans ce pays pour le bon-
heur des negres. Si jamais eile a besoin de vous et
que je ne sois pas lä pour vous Commander, faites
tout ce qu'elle vous dira ; obeissez-lui comme ä moi-
meme; quant äcelui-lä, ajouta Fabule en designanl
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c, vous savez qu'il est depuis löngtemps notre
compere.

Les quatre negres, imitant leur chef, se proster-
nerent ä genoux devant madamede Saint-Chamans.

Quand ils furent partis:
— Te voilä general en chef des marrons, ma

diere Claudiae, fit Maubrac; cela peut servir, on
nesail ce qui arrive...

Madame de Saint-Chamans quitta l'ajoupa de
Maubrac avant le jour. Elle retrouva, ä moitie che-
min, sa chaise ä porteur attelee de quatre negres,
qui Ja ramenerent ä Saint-Pierre.

L'agitation soufflee par les amis de Maubrac avait
lail de rapides progres parmi les gens de leur espece.
Ils n'avaient pas manque de rencontrer de vives
sympathies chez les mecontents et les turbulents qui
[uisonnaient en ce temps-la ä la Martinique. On ne
parlait rien de moins que d'une prise d'armes, et le
nuffl de du Parquet de Clermont, comme chef de pe-
lite revolution, fut rais habilement en circulation,
selon les ordres laisses par Maubrac a deux ou trois
de ses amis les plus sürs.

Clermont, epouvante de cette manifestation qui
venait troubler sa vie calme et exempte d'ambition,
s'etait enferme dans sa inaison, bien resolu ä ne
point se montrer. Quant aux colons, si decides
qu'iJs fussent ä defendre leur independance outragee,
ils se defierent de cet exces de zele de la part d'un
las d'aventuriers ä qui la saintete de leur cause etait
elrangere; parfaitenient rassures sur les sentiments
et sur l'inertie de Clermont, ils songerent tout d'a-
bord ä reduire au silence les amis de Maubrac et
ä se debarrasser d'eux.

Mais la Varenne avait ete informe du mouvement
insurrectionnel; dejä sur ses gardes, il se mit en
marche pour le Precheur, et y arriva au moment
oü les premiers cris se faisaient entendre. Le nom
de Clermont ajant frappe son oreille, et sachant
l'influence que ce nom, sinon le personnage qui
leportait, exercait sur l'esprit des colons, il or-
donna l'arrestation de ce malheureux. Vainement
Clermont essaya de protester de son innocence, la
varenne le fit placer sous bonne escorte et conduire
ä Saint-Pierre.

Cetle mesure energique et l'immobilite des colons
devant leur manifestation intimiderent les partisans
de Maubrac. Deux ou trois d'entre eux ayant ete
egalement arretes, ils craignirent que la partie ne
föt perdue ayant meme d'avoir ete engagee. Ils
se disperserent d'abord ; maisla honte d'une defaite
si prompte rendit le cceur aux plus audacieux qui
sereunirent bien decides ä enlamer une lulle se-
rieuse.

Le souvenir des liberalites de Maubrac et des en-

ßgtnents rücemment pris euvers lui enilammaleur

courage. Etonnes de 1'indifference des colons, ils
penserent que le moyen d'echauffer leur enthou-
siasme etait d'enlever du Parquet des mains de
l'escorte chargee de le conduire ä Saint-Pierre. Ils
ne doutaient pas que l'outrage fait au descendant
de l'illustre chef n'entrahiät les creoles ä le venger.

Ce groupe d'aventuriers hardis prit donc le che-
min de Saint-Pierre, rencontra l'escorte de du Par¬
quet, ä laquelle ils livrerent un vif combat. L'echo
de la mousqueterie vint jeter l'alarme au Precheur
et parmi les colons et cliez de la Varenne.

Les aventuriers furent promptement mis en de-
route, on en apporta la nouvelle au Precheur, en
annoncant que l'escorte avait continue sa route sur
Saint-Pierre.

Les colons, en apprenant l'arrestation de l'inno-
cent du Parquet, qu'ils avaient ignoree, virent dans
ce fait un attentat ä leur dignite. Ils se reunirent
aussitöt chez Du Buc. En entendant le bruit du com¬
bat, et craignant que l'affaire ne tournät de facon ä
compromettre leur Situation, ils resolurent de prendre
l'offensive vis-ä-vis de la Varenne et d'accepter l'al-
liance qu'ils avaient d'abord repoussee, avec les
creatures de Maubrac. Ils firent donc sommer le
gouverneur d'avoir ä mettre du Parquet en liberte.

La Varenne, outre de cette resistance, expedia
immediatement ä Saint-Pierre l'ordrede faire füsilier
sans retard le prisonnier, et, en meme temps, il se
dirigea vers l'habitation de Du Buc, resolu d'ar-
reter, sachant qu'il etait avec M. d'Autanne, l'ins-
tigateur de ce mouvement.

La Varenne traversa d'abord l'habitation d'Henri
avant de se rendre chez Du Buc. II entra un instant
dans la case du creole, abandonnee alors ä la garde
d'Antillia et du vieux Chevalier impotent, qui jurait
de colere de demeurer cloue dans son fauteuil, en
un moment oü il fallait tirer l'epee. Antiilia apparut
sur le seuil de la porte, et fit a son böte les hon-
neurs d'une hospitalite melee de gene, mais oü la
gräce et l'esprit ne manquerent pas.

La Varenne, qui s'etait dejä enthousiasme d'Antillia
dans une premiere entrevue ä Saint-Pierre, demeura,
cette fois, comme ebloui de la beaule de la jeune
creole. II s'eloigna tout pensif, meditant un projet
qui devait, dans sa pensee, mettre fin ä cette lutte
oüetaientcompromisesson autorite et son influence.
II aborda donc la maison de Du Buc transformee,
moitie en forteresse, moitie en salle de conseil, non
plus en chef irrite, mais en parlementaire.

II laissa son escorte au bas de la savane et s'a-
vanca seul jusqu'au seuil de la case. D'Autanne et
Du Buc vinrent ä sa rencontre, en lui montrant le
respect qu'on doit ä un chef representant du pouvoir
royal.

—- Messieurs, dit la Varenne en metlaut pied a
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lerre, le temps presse, les circonstances oü nous
nous trouvons sont graves : hätons-nous d'arreter ce
deplorable conflit.

— Allons au but, soit! repondit d'Autanne.
— Tel est mon plus vif desir, messieurs. Reti-

rons-nous en quelque endroit oü nous puissions
causer lous trois

D'Autanne, Du Buc et le marquis s'enfermerent
dans une piece de l'habitation.

— Voyons, messieurs, leur deraanda la Varenne,
ä quoi pretendez-vous?

— Nous ne sommes pas les agresseurs, dit
Henri; c'est donc nous qui vous demandons une ex-
plication, monsieur le marquis. Une bände d'aven-
turiers, sous un pretexte que nous ignorons, et qui
certes est etranger ä la cause que nous voulons
defendre nous autres, contre vos attentats et vos
abus, — une bände d'avenluriers, dis-je, provoque
un soulevement ä la suite duquel vous arretez bruta-
lement et faites conduire prisonnier ä Saint-Pierre
M. du Parquet de Clermont...

— C'est vrai, messieurs , interrompit la Va¬
renne.

— Vous avez oublie, monsieur le marquis, de
quel respect, nous autres creoles, entourons ce des-
cendant de l'illustre fondateur de cette colonie, et
vous ignorez que M. du Parquet de Clermont est
incapable de pretendre au röle ambttieux dont vous
l'accusez. Vous nous avez froisses dans notre reli-
gion de Souvenirs, et vous avez commis une nouvelle
injustice, un nouvel acte de despotisme ä ajouter ä
toutes vos injustices et ä tous vos abus de pouvoir.
Rendez d'abord la liberte ä M, du Parquet, et nous
traiterons ensuite.

De la Varenne se rappela, ä ce moment, l'ordre
qu'il avait donnß de faire füsilier Clermont. II se
leva, ouvrit la fenelre, fit signe ä un des hommes de
son escorte, et lui commanda de se rendre immedia-
tement ä Saint-Pierre, avec mission de suspendre
l'executioii du prisonnier.

— Vous voyez, messieurs, ajouta-t-il en s'adres-
sant aux deux creoles, que je me montre accessible
ä vos reclamations. Je comprends le respect et l'in-
teret que vous inspire M. du Parquet de Clermont.

— Nous vous remercions, monsieur le marquis,
de cet acte de condescendance.

— Maintenant, reprit la Varenne apres un instant
d'hesitation, il est un moyen plus simple et plus
facile de nous entendre et d'arreter, sans plus d'ef-
fusion de sang, cette revolte naissante.

— Nous vous ecoutons, monsieur, parlez.
— Vous vous plaignez de mes injustices, de mes

abus de pouvoir, de mon despotisme. Je ne veux
pas examiner si vos griefs sont fondes. Ce que je
reconnais c'est qu'il y a mesintelligence, antipathie

entre nous. Peut-etre cela provient-il de ce que nous
ne nous comprenons pas bien.

— Oü voulez-vous en venir? demanda Henri.
— Monsieur d'Autanne, reprit le gouverneur,

rapprochons-nous les uns des autres par d'autres
liens que ceux de l'interet public.

— J'ignore ce que vous voulez dire.
— Vous avez une soeur, monsieur, jeune, char¬

mante, chez qui Tesprit le dispute ä la gräce et ä la
beaute.

— Apres ?
— Faites-moi l'honneur de m'accorder sa main.

Ce mariage que j'ambitionne de toute la force de mon
desir, sera le lien desormais sacre qui fera que votre
cause sera la mienne.

Henri se leva, et d'une voix pleine decalme et de
dignite :

— Monsieur le marquis, dit-il au gouverneur,
mademoiselle d'Autanne n'est point faite pour aider
vos projets. Ma soeur est fiancee ä son cousin
M. Du Buc, et lors meme qu'ils consenliraient l'un
et l'autre, ce dont je doute, ä rompre leurs enga-
gements. je vous avoue encore que je vous refuse-
rais la main de ma soeur.

— C'est une insulte, monsieur! s'ecria la Va¬
renne pale de colere.

— Non, monsieur; c'est une reponse ä la de-
mande que vous m'avez faite. Je n'ai point foi en
votre tendresse pour ce pays et j'ai confiance dans
l'affection de M. Du Buc pour Antillia. Vous man-
queriez dans huit jours ä vos promesses et vous me
forctriez, moi, ä tirer peut-etre Fepee contre le
mari de ma soeur... Et d'ailleurs...

— Et d'ailleurs, interrompit brusquement Du
Buc, il y a un moyen plus simple encore de nous
reconcilier, puisque teile est votre intention. Vous
etes, monsieur, au pouvoir d'une femme qui a Souf¬
fle cette revolte, apres vous avoir conseilld vos plus
detestables actions, dans l'unique but de se sous-
iraire a la verite, que je vais faire eclater. Cette
femme...

— Monsieur, interrompit la Varenne avec viva-
cite, je voudrais arreter sur vos levres une accusa-
tion passionnee peut-etre et qui est sur le point de
devenir une ealomnie. Puisque vous n'ignorez pas
l'affection qui me lie ä madame de Saint-Chamans,
mais que je suis pret ä sacrifier ä un desir de mon
cceur et ä un acte de bonne politique, puisque vous
n'ignorez pas cette affection, dis-je, vous me recon-
naitrez bien le droit de mettre madame de Saint-
Chamans ä l'abri d'injurieux soupcons.

— Allons donc, monsieur le marquis! Ou bien
ne soyez pas genereux au delä des limites permises,
ou bien permettez-nous de vous eclairer. Cette
femme, dont vous faites etalage, est une aventuriere.
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Elle n'est point eomlesse de Saint-Chamans; eile se
norame madame Dubost, et son mari est en mon
pouvoir ilepuis le lendemain de votre arrivee en
Mit« ile. Cette femme le sait, et c'est afin de faire
enlever Dubost qu'elle a appele ä son aide une bände
d'esclaves marrons pour soulever les negres de
mon habitation.

— Oü sont les preuves de ce que vous dites-lä,
monsieur? montrez-moi cet homme, que je l'inter-
roge.

— Vous l'entendrez, monsieur le marquis, lors-
qu'il en sera temps. Dubost n'est plus ici; vous
pourrez faire fouiller toute mon babitation, vous ne
trouverez pas ce temoin que je garde en lieu sür,
pour le produire au jour de la justice, et alors que
j'aurai recu de Paris les renseignements que j'y ai
Jemandes.

La Varenne avait ecoute, avec une extreme avi-
dile, les confidences de Du Buc.

— Je comprends maintenant, se dit-il apres un
moment de reflexion, la cause de la haine de ma¬
dame de Saint-Chamans contre M. Du Buc.

Le marquis se promenait ä grands pas dans la
piece oü ils etaient tous trois enfermes. II s'arreta
lout ä coup; un sourire plissa sa levre, et il mur-
mura, en fixant sur Du Buc un regard de iriomphe :

— Je tirerai parli de cette confidence... ä ma
maniere et dans mon interet.

Puis il continua sur un ton de bienveillance :
— Vous venez de nie reveler des choses d'une

extreme gravite. Sans cbercber ä me rendre compte,
des ce moment, du but que peut avoir madame de
Saint-Chamans ä jouer un tel röle, il y a dans sa
conduite un mystere que je dois eclaircir. Vous
mettez, messieurs, comme chefs de ce mouvement
insurrectionnel, et la Varenne insista sur cette
plirase compromettante pour les deux jeunes creoles,
vous mettez ä votre soumission et ä la pacification
de la colonie des conditions que je suis pret ä exe-
cuter loyalement. M. du Parquet et vos delegues
serontrendus ä la liberte, et madame de Saint-Cha¬
mans sera l'objet d'une active surveillance. Puis-je,
en retour, compler sur votre parole, messieurs?

— Ni M. Du Buc, ni moi, repliqua Henri en ten-
<lant franehement la main au gouverneur, nous
nacceptons le titre de chefs de revoltes; mais nous
pouvons vous l'affirmer, des que vous aurez tenu vos
promesses, nous emploierons toute notre influence
a faire rentrer les Colons dans l'ordre.

— A merveille, messieurs; aussi comprendrez-
,ous ai sement le desir que j'eprouve de me rendre
promptement ä Saint-Pierre.

Les deux creoles et le gouverneur allaient se se-
parer, apres avoir echange sinon de cordiales, du
moins de poliliques poignees de main, lorsque de

grands cris de d^tresse se firenl entendre au bout de
la savane. Henri ouvrit la croisee et apercut Lu-
cinde, qui s'elanca vers lui.

— Maitre ! maitre, disait-elle, un borrible mal-
beur !...

Ce fut tout ce que put dire la jeune negresse, qui
indiqua par un geste que la parole lui manquait, et
en memo temps eile porta la main ä son col pour
faire comprendre la nature du crime qu'elle venait
raconter; puis eile s'evanouit aux pieds d'Henri,
qui ne trouva plus ä ses cötes que Du Buc. Un nuage
de poussiere tourbillonnant ä deux cents pas plus
loin, leur annonca que le marquis de la Varenne
etail parti avec ses ofliciers.

Voici la seene ä laquelle Lucinde avait assiste ou
dont eile avait pu du moins constater le sanglanl
denoument.

Au moment oü eclatait au Precheur le mouve¬
ment insurrectionnel dont nous venons de voir
l'avortement, Fabule etait descendu de la montagne
Pelee, ä la tete d'une trentaine de ses negres, se
dirigeant au pas de course sur l'habitation d'Au-
tanne.

Suivant les indications fournies par deux espions
carai'bes qu'il avait depeches en avant, il savait ne
devoir rencontrer aucune resistance ä ses projets.
Fabule arriva sur les lisieres de l'habitation, quel¬
ques instants ä peine apres le depart de la Varenne;
il put möme apercevoir encore resplendir la dorure
des habits du gouverneur et des ofliciers qui l'ac-
compagnaient.

L'instant etait on ne peut plus propice ä l'accom-
plissement du crime que le chef marron avait
mission d'executer. Tous les esclaves, moitie par
lerrcur, moitie par une vague esperance qu'ils
n'osaient s'avouer, avaient fui l'habitation; les uns
s'elaient enfermes dans leurs cases, les aulres
epiaient l'issue de l'insurrection qui se tramait dans
leur voisinage. Les domestiques de la maison, atti-
rös par la curiosite, avaient suivi en courant, le
groupe brillant des ofliciers. Antillia, debout sur le
seuil de la porte, admirait aussi ces eclaboussures
d'or, que le galop des chevaux faisait jaillir des
epaulettes et des habits.

Fabule fondit comme un tigre sur la case, en
poussant des cris epouvantables. Antillia, päle de
terreur, rentra brusquement, et se refugia instinc-
tivement aux cötes du vieux Chevalier son pöre.

— Qu'as-tu, mon enfant? demanda M. d'Au-
tanne.

— N'entendez-vous pas ces cris, mon pere?re-
pondil la jeune fille en entourant de ses bras le cou
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du vieülard, ä qui eile faisait en meme temps un
rempart de son corps.

— Des cris terribles en effet! Et depuis quand y
a-t-il des chacals dans ce pays?

M. d'Autanne voulut se lever de son fauleuil;
mais l'etreinte ou le retenait sa fdle le fit retomber
assis, pale et rugissant de colere.

— Au secours! au secours! cria Antillia au mo-
ment oü Fabule franchit le seuil de la porte. La
figure hideuse du negre la glaca d'liorreur.

— Allons, mademoiselle, dit Fabule en brandis-
sant son bangala qu'il tenait ä la main, vous etes
prisonniere.

— Prisonniere de qui? demanda Antillia.
— De moi, Fabule, capitaine des esclaves mar-

rons.
— Miserable insolent! burla le cbevalier d'Au¬

tanne, sors d'ici!
Xavier Eyma.

(La suite au prochain numero .)

BULLETIN ARTISTIQUE.

J'ai une bonne nouvelle ä annoncer au public parisien,
c'est le retour ä Paris d'un de nos pianistes les plus dis-
tingues. Le comte E. Wrobrewski s'en revient d'Ame-
rique couvert de lauriers, et avec une partition destinee
ä Tun dt; nos theätres lyriques. M. Wrobrewski est un des
artistes le plus admirablement organises que nous ayions
jaraais entendus. A l'habilete de l'instrumentisle, il Joint
la science du compositeur, et ses ceuvres ont cette gräee
et ce charme qui assurent toujours le succes. Le retour
de M. Wrobrewski est donc une bonne fortune pour les
amateurs de la bonne musique.

Pendant son excursion en Amerique, M. Wrobrewski a
obtenu un immense succes au Bresil oü il s'est fait en~
tendre devant la cour, ä l'occasion de la fete qui a ele
donnee pour la prestation du serment de la prineesse
Isabelle ä la Constitution. L'empereur du Bresil, pour
recompeuser le jeune et brillant virtuose, lui a remis
la decoralion d'officier de la Kose et l'a nomine piauiste
et compositeur de la cour. G'est une juste et legitime
recompense.

L'Academie des Beaux-Arts, appelee a decerner les
grands prix de sculpture entre les sept coneurrents entres
en lice parmi les huit coneurrents admis ä concourir, a
decernele premiergrand prix ä M. Raymond Barthelemv,

ne ä Toulouse le 11 juin 1833, eleve de M. Duret; le
second grand prix ä M. Jules-lsidore Nettson, ne ä
Seignelay le 9 juin 1836, eleve de MM. Duret et Dantan.
Le sujel trade par les coneurrents etait Oreste ä l'autel de
Minerve.

Voici les noms des laureals qui ont obtenu les prix au
concours de gravure en tadle douce : Premier grand prix,
M. Henri-Joseph Dubouchet, ne le 26 mars 1833, eleve
de M. Vibert; deuxieme grand prix, M. Pierre Miciol, ne
le 19 decembre 1833, eleve du meme mait.re; premier
second grand prix, M. Jean Adrien Nargeot, ne le 9 aoüt
1837, eleve de MM. Dubouloz, Nargeot. et Gleyre;
deuxieme second grand prix, M. Adolphe-Joseph Huot,
ne le 1 5 novembre 1 839, eleve de M. Henriquet Dupont.

Les prix d'architecture ont ete distribues comme suit:
Premier grand prix, M. Joseph-Louis-Achille Joyau, ne
le 18 avril 183t, eleve de M. Questel; premier second
grand prix, M. Paul Benard, ne le 2ä mai 1834, eleve
de M. Lebas; deuxieme second grand prix, M.Julien
Guadet, ne le 25 decembre 1 831, eleve de M. Andre.

M. Landelle vient d'£tre charge de la decoration de la
salle des aides de camp au palais de l'Elysee.

Le comite de l'exposition de Bruxelles vient d'aeheter
ä M. Meunier, eleve de M. Galamatta, une grande et belle
estampe representant la Cltasse aux rals, d'apres Madou.
La planche de M. Meunier, dit la Uazette des Üeaux-Arls,
est un echantillon tres remarquable de cet art de la gra¬
vure qui tend ä se developper en Belgique, au moment
oü il semble vouloir disparailre des autres pays de
l'Europe. M. Madou, dans le tableau si bien traduit par
M. Meunier, represente la famille d'un.savetier oecupee
tout entiere ä pourebasser un rat qui so refugie sous les
meubles de i'humble logis. Gette petite scene familiere est
traitee avec beaueoup de naturel et d'esprit, un peu dans
la maniere des peintres anglais, notamment de Wilkie et
de Mulready, et le graveur a son tour s'est inspire des
jolies planches de Doo.

Les ouvriers oecupes ä creuser le grand lac superieur
du Vesinet ont trouve, dans un etat de parfaite conser-
vation, un camee richement monte, qui represente, disent
les connaisseurs, la gracieuse figure de mademoiselle
de la Valliere. En rapprochant cette pierre precieuse des
divers portraits connus de la celebre repentie, il ne reste-
rait, ä ce qu'il parait, aueun doute ä cet egard.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAIJÜ, direcieur-peianl.
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